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durch eine erstaunlich lange Tradition der grenzüberschreitenden Kontaktpflege
und Wissensgenerierung aus, und zum anderen darf sich auch der Problemlösungs-
Output dieser Art der supranationalen und multilateralen Kooperation sehr wohl
sehen lassen. Zu Recht wird durch die Autoren mehrfach betont, dass hier
historiographisch Lücken klaffen, von deren Behebung weit über den engeren Rahmen
der Eisenbahngeschichte hinaus kreative Impulse zu erwarten sind.

Nicht verschwiegen werden soll indessen auch, dass der Sammelband nicht in
jeder Hinsicht vollumfänglich überzeugt. So sind einzelne Beiträge primär infolge
ihrer Faktenlastigkeit nur schwer zur eingangs aufgezeigten historisch-analytischen

Betrachtungsweise in Bezug zu setzen. Gewiss ist der Hinweis nicht uninteressant,

dass es einen internationalen Verband der bahnärztlichen Dienste gibt. Mit
der Information allein weiss man ohne Schilderung des Kontexts indes nur wenig
anzufangen. Schade auch, dass man offensichtlich von einer inhaltlichen Lektorierung

abgesehen hat. Die Aussage, dass der Bergier-Bericht die SBB vom Verdacht
des «Gefangenen-Transportes» entlaste, dafür jedoch den Vorwurf «des Kriegsprofits

aufgrund der Transporte für die Achsenmächte» erhärte (S. 40), bedarf der
Präzisierung: Konkret geprüft wurde hier die Frage, ob Züge aus Frankreich und
Italien mit Personen, die in Konzentrations- und Vernichtungslager deportiert
wurden, die Schweiz durchquerten, und inwiefern die SBB damals versuchten, im
Transitverkehr zwischen Deutschland und Italien zusätzliche Betriebserträge zu
erzielen. Zusätzlich hätte man zudem gerade vor dem Hintergrund der im
Vorwort formulierten Fragestellung auf die von der Kommission untersuchte
Zusammenarbeit zwischen der Deutschen Reichsbahn und den SBB verweisen können,
die auch während des Zweiten Weltkriegs bestens funktionierte. Erwarten würde
man ferner, dass man Befunde wie denjenigen der Dichotomie der Abgrenzung
vom Ausland und des intensiven grenzüberschreitenden Wissensaustauschs
zwischen nationalen Bahngesellschaften nicht nur erwähnt, sondern vermehrt auch
problematisiert. Und was die Illustration betrifft, so sucht man vergeblich nach
einem Bild des gleich mehrfach erwähnten Vierstrom-TEE, eines äusserst fotogenen

Zuges, wie man weiss. Dafür bekommt man die ästhetisch weit weniger attraktive

Lok der Swiss Rail Cargo mit ihrem prominenten Firmenlogo im knapp 10-seitigen

Beitrag des Leiters dieser Gesellschaft gleich viermal zu sehen (Daniel
Nordmann: Grenzen sprengen. Die SBB auf dem Weg zur europäischen Bahn).

Wichtig ist indes, dass es mit dem Sammelband gelungen ist, überzeugend auf
das reiche Potenzial der Eisenbahngeschichte zu verweisen. Besonders zu begrüs-
sen ist dabei der international und multiperspektivisch ausgerichtete Approach.
Schweizer Geschichte, stellt man fest, hat gerade auch diesbezüglich einiges zu bieten.

Benedikt Hauser, Uitikon Waldegg

Brigitte Studer, Berthold Unfried et Irene Herrmann (eds): Parier de soi sous
Staline. La construction identitaire dans le communisme des annees trente. Paris, Maison

des sciences de l'Homme, 2002.
Longtemps pergue comme une societe composee d'etres silencieux et passifs,

paralyses par la peur et etouffes par l'omnipresence des paroles officielles et des

Slogans publics, la societe stalinienne revele desormais par le biais de ses archives,
la recurrence et l'extreme variete des paroles individuelles et du discours de soi.
Mais au-delä de l'acces ä de nouveaux types de sources - rapports sur l'etat de

l'opinion publique, documents autobiographiques, comptes rendus de seances de

critique et d'autocritique, aveux, dedarations de loyaute, ecrits prives et collectifs
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- provenant des archives ex-sovietiques, la recente multiplication des ouvrages
portant sur la quotidiennete stalinienne revele l'importance du «tournant culturel»

(p. 6) effectue par l'historiographie post-sovietique du communisme. Un tournant

qui, en s'interessant ä «l'approbation, la participation et la loyaute» (p. 1)
d'une partie de la population ä l'egard du stalinisme refuse, ä la suite de l'ecole
revisionniste, la these de «l'ecole totalitaire» d'un pouvoir unilateralement repressif
exergant son autorite de haut en bas, sans initiative ni participation de la base. II
s'agit donc d'une approche extremement stimulante - notamment par sa volonte
de poser la question de l'autonomie des acteurs -, mais qui ne va pas sans poser
quelques questions, en particulier sur l'applicabilite du concept foucaldien de
«techniques de soi» - entendu comme des «modes institues de la connaissance de
soi [...] qui sont proposes ou prescrits aux individus pour fixer leur identite, la
maintenir ou la transformer [...] gräce ä des rapports de maitrise de soi sur soi ou de
connaissance de soi par soi» (M. Foucault, «Le sujet et le pouvoir», cite p. 8) - au
contexte de l'URSS stalinienne.

Resultat d'un colloque ayant reuni, en octobre 1999 ä la Maison des sciences
de l'Homme de Paris, une quinzaine de chercheurs en sciences humaines autour de
la question de l'importance des differentes formes du «parier de soi sous Staline»
dans la construction d'une identite communiste, cet ouvrage ä l'avantage d'offrir,
dans un format restreint, un assez large eventail des travaux qui s'inscrivent dans
cette thematique. Dans l'introduction, tres programmatique, B. Studer rappelle
qu'au-delä des desaccords methodologiques l'enjeu est d'eclairer «un aspect de la
capacite d'integration du stalinisme» et ses «ambiguites» (p. 1): la parole autobio-
graphique dans ses differentes formes et ses multiples usages. Le premier de ces
usages est de permettre ä l'appareil d'Etat de connaitre, et donc de contröler ses
sujets en les encourageant ä parier d'eux, de leur vie, de leurs aspirations: c'est la
«fonction d'objectivation» (p. 2). Un autre usage de la parole autobiographique est
de verifier Interiorisation individuelle des normes collectives constitutives de
cette «civilisation» stalinienne selon la formule de S. Kotkin (Magnetic Mountain.
Stalinism as a Civilization, Berkeley, University of California Press, 1995). Les
paroles individuelles s'inscrivent, enfin - c'est l'hypothese du colloque - dans un
processus «d'elaboration du soi» (p. 7). II s'agit donc «d'actes de subjectivation»
meme si, comme le reconnaissent les organisateurs, la societe stalinienne avait
justement pour specificite de «rejeter la notion d'individualisme» (p. 7). «Parier de
soi» se serait donc aussi dans une perspective foucaldienne «travailler sur soi»

pour «forger son identite dans ce processus» (p. 9). Mais ces pratiques font-elles
sens dans le contexte du regime stalinien? La question reste ouverte car si pour le
philosophe Urs Marti l'objectif principal des techniques de soi n'est dans ce
contexte «pas la purification ou l'elevation, mais plutot leur instrumentalisation
pour les desseins du parti» (p. 44), les historiens fönt de cette notion un usage «plus
pragmatique» (p. 34), considerant que les efforts deployes par les citoyens sovietiques

pour integrer les valeurs du regime relevent bien d'un processus d'ameliora-
tion de soi entendu dans son acception la plus large. Organise en quatre parties,
toutes utilement precedees de textes introductifs rediges par I. Herrmann,
l'ouvrage presente ensuite differentes formes de «thematisation» - ou de representation

- de soi, comme les autobiographies, les autocritiques, les journaux intimes et
publics.

La premiere de ces formes de narration de soi est Fautobiographie. Cette
categorie comprend les enquetes (liste de questions precises) et les autobiographies de
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parti proprement dites. En s'appuyant sur l'autobiographie redigee en mai 1936

par une haute responsable du parti de Leningrad denommee A. Plotnikova, Sheila
Fitzpatrick - par ailleurs auteur d'un ouvrage recemment traduit sur Le stalinisme
au quotidien, Paris, Flammarion, 2002 - revele les ressorts de la construction
identitaire ä l'epoque du stalinisme. Denoncee pour avoir «cache» ses origines capitalistes

(kulak), cette «femme ordinaire» ayant parfaitement reussi son Integration ä

la societe sovietique doit, par l'ecriture de son autobiographie, convaincre ses in-
terlocuteurs de ses origines proletariennes afin de conserver sa position. La contre-
enquete menee par la police politique laisse apparaitre des doutes sur son recit, des

doutes qui auraient pu avoir les plus graves consequences pour A. Plotnikova,
mais son appartenance ä un «cercle de famille» (un Systeme de protection base sur
l'amitie et la reeiprocite) auquel appartient aussi son juge, lui permet d'obtenir la
reconnaissance de la conformite de son identite sociale. Alors que la contribution
de S. Fitzpatrick se concentre sur l'autobiographie comme instrument de mise en
conformite avec les normes dominantes, celle de C. Pennetier et B. Pudal s'interesse

au travail d'objectivation. S'appuyant sur l'examen de quelque 500
autobiographies institutionnelles redigees par des responsables communistes frangais
dans les annees trente, ces auteurs qui ont eux-memes dirige un ouvrage collectif
sur les formes de parier de soi du stalinisme -Autobiographies, autoeritiques, aveux
dans le monde communiste, Paris, Belin, 2002 - cherchent ä identifier les criteres
d'evaluation retenus par la commission des cadres chargee de classer ces recits de
vie en cinq categories, allant des «bons et loyaux sujets» (A) aux «mauvais
elements» (D) du stalinisme. Parmi les differents criteres de disqualifications, les
auteurs retiennent ceux qui relevent des «derives politiques», ceux qui portent sur
«l'inexperience et les insuffisances» et ceux enfin qui concernent les intellectuels,
«suspects par essence» (p. 79), tout en reconnaissant que les categories du
jugement communiste sont complexes et evolutives. S'il permet de dessiner les

contours d'un capital politique, un capital qui dans le contexte du stalinisme
fonctionne comme un mode de differenciation et de hierarchisation sociale, le recit
autobiographique peine pourtant ä reveler la complexite de l'individu et son
«mode d'adherence specifique» au parti (p. 92). Car au für et ä mesure que la
pratique se generalise, les recits se fönt plus stereotypes, contribuant ainsi ä l'elaboration

d'un sujet communiste aussi ideal qu'irreel.
Mais les formes les plus recurrentes, et les plus etudiees, de la narration de soi

dans la societe stalinienne sont la critique et surtout l'autocritique effectuee dans
les reunions de cellule, en particulier pendant les campagnes d'epuration,
d'echange ou de verification des cartes de membre du parti. S'inspirant des

coneepts de la sociologie des religions de Max Weber, Klaus-Georg Riegel, qui est
l'auteur de nombreux textes sur les rituels de confession au sein du mouvement
marxiste-leniniste, etudie les modes de transfert du sacre (la «communaute des
virtuoses» calvinistes) au profane (les cadres communistes) afin d'apprehender le

type de legitimite des dirigeants. Mais, alors que les revolutionnaires russes de

Tchernychevski ä Lenine, par leur constant souci d'auto-amelioration, partici-
paient bien ä une certaine forme de «communaute des virtuoses» - celle des
«moines revolutionnaires» confessant leurs fautes parmi leurs pairs par le biais de
la critique et de l'autocritique - les cadres de la periode stalinienne qui appartiennent

ä une communaute institutionnalisee - l'Etat-parti sovietique - semblent
moins chercher ä s'amender qu'ä convaincre de leur conformite au modele dominant.

Ce raidissement, symbolise par les purges, nous empecherait des lors de
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considerer les autocritiques comme des repentirs sinceres. Rituel formel, l'autocritique

n'est dans ce contexte qu'un temoignage «de soumission ä l'egard de
l'institution», sans aueune dimension ethique (p. 113). A l'inverse de cette approche, et
de sa conclusion, le politologue Oleg Kharkhordin (The Collective and Individual
in Russia. A Study of Practice, Berkeley, Berkeley Univ. Press, 1995) s'interesse
dans une perspective foucaldienne aux purges comme lieu d'individualisation et
de travail sur soi. L'auteur commence d'ailleurs par rappeler que la pratique de la
confession publique et de la mise en aecusation, eile aussi publique, du pecheur,
connue en Russie sous le terme d'oblichenie, avait ete maintenue par l'Eglise
orthodoxe alors qu'elle avait depuis longtemps ete supprimee en Occident. Enten-
dus comme des revelations de soi, les critiques et les autocritiques de la periode
stalinienne s'inscriraient donc dans la eontinuite de pratiques religieuses locales,
dejä reactivees par les radicaux des annees 1860. Mais en passant progressivement
de criteres categoriels (l'origine sociale) ä des criteres relevant de la pratique
individuelle (l'engagement personnel en faveur de la cause et rapidement la denonciation

de camarades), les purges et les campagnes staliniennes de verifications des
cartes renouaient ainsi avec les caracteristiques de la «revelation par les actes»

propre ä Yoblichenie. Selon l'auteur, elles auraient aussi contribue ä la formation
d'individus autonomes (p. 142). La difficile adaptation des communistes etrangers
ä ce qui ne serait donc qu'une pratique aux origines locales fait l'objet de la contribution

de l'historien Berthold Unfried, co-editeur du present recueil et co-auteur
avec B. Studer d'une monographie consacree aux cadres etrangers du stalinisme
(Der stalinistische Parteikader: identitätsstiftende Praktiken und Diskurse in der
Sowjetunion der dreissiger Jahre, Köln/Weimar/Wien, Böhlau, 2001). A l'exception

probable du PCF, les PC occidentaux ne connaissaient pas «ce Systeme sophis-
tique de gestion du personnel» represente par les purges et les campagnes de veri-
fication des cartes et il leur fut plus difficile d'integrer les codes de l'autocritique.
Dans un premier temps, ces eleves en bolchevisme etaient surtout choques de
l'importance prise dans les critiques et les autocritiques par des themes relevant
traditionnellement de la sphere privee (comme le «comportement ä l'egard des

femmes»), puis progressivement par la forme delatrice des critiques («l'autocritique

est liee ä la critique d'autrui»), et enfin par l'instrumentalisation de ces
paroles dans la Grande terreur. Cibles privilegiees d'un pouvoir obsessionnellement
paranoi'aque et xenophobe, les communistes etrangers endossent alors l'identite -
bien peu individuelle - du traitre. Dans ce contexte, la peur d'etre arrete prend le
pas sur l'obligation de verite, et le discours de soi n'est plus «autoeritique que dans
la forme» (p. 159).

La derniere forme de thematisation de soi est celle des journaux intimes et des

journaux publics, une categorie ambigue, regroupant sous le meme terme (dnev-
niki en russe) des pratiques qui relevent de l'initiative personnelle et des
commandes effectuees par des institutions. Jochen Hellbeck - editeur du Journal
intime de Stepan Podlubnyj, Tagebuch aus Moskau 1931-1939, Munich, Deutscher
Taschenbuch Verlag, 1996, et auteur d'une these sur l'activite diariste ä l'epoque
stalinienne - interroge une centaine de ces journaux intimes qui etaient plus repan-
dus que nous ne l'imaginions. Ce texte «de soi pour soi» permet ä son auteur, en
meme temps qu'il constitue un exercice d'«autodisciplination», de s'impliquer
dans un vaste projet de societe (la construction socialiste) en privilegiant le cöte
public de sa personnalite. Dans les recits figure ainsi de fagon recurrente l'idee
d'une renaissance de l'auteur qui, au terme d'intenses lüttes «contre les desordres
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de l'äme» (p. 179), emerge sous la forme d'un citoyen sovietique en phase avec le
collectif. Si cette pratique, qui comporte toujours un risque de glissement vers des
considerations individualistes et «petites-bourgeoises», fut toujours regardee de
fagon ambivalente par le pouvoir, celui-ci encouragea largement le Journal dit de
«produetion», comme le Journal du Metro de Moscou qui fait l'objet de la contribution

de Josette Bouvard. Dans le cadre d'un projet initie par Gorki et Kaganovitch,
qui partait de l'idee, chere ä Pokrovskij, que l'Histoire devait etre ecrite par ceux
qui fönt l'actualite, le regime encouragea en effet les ouvriers du metro de Moscou
ä faire le recit de leur travail. Entreprise memorielle collective, devant favoriser la
mobilisation symbolique de la population autour des grands travaux, cette Histoire
du Metro devait aussi permettre ä ses auteurs de travailler sur eux-memes en reve-
lant ainsi leur identification aux valeurs du regime. Or sur les 70000 personnes sol-
licitees de 1933 ä 1934, 38 personnes seulement redigerent des journaux. La «pro-
letarisation de la narration historique» (p. 194) qui devait abolir la frontiere entre
le «travail manuel et intellectuel, entre la creation et la conscience», aboutit ä un
echec en raison du caractere trop descriptif et fragmentaire des recits. Malgre l'in-
citation oppressante des autorites, il n'existe pas de travail sur soi sans «desir
personnel et maitrise de l'ecriture» (p. 197).

II convient apres cette presentation de revenir sur quelques problemes poses
par ces differentes formes de parier de soi. Le premier de ces problemes est lie ä ce

que l'on pourrait appeler une certaine confusion semantique. Plusieurs auteurs (cf.
par exemple Lorenz Erren dans Jahrbücher für Geschichte Osteuropa, n° 50,2002)
ont dejä souligne la tendance des historiens occidentaux ä regrouper dans une
meme categorie des phenomenes qui relevent de logiques radicalement
differentes. Ainsi les dedarations individuelles de repentir des oppositionnels des
annees 20 n'ont-elles rien en commun avec le phenomene collectif des critiques et
des autocritiques. L'expression «autoeritique» aurait d'ailleurs ete importee
durant les annees 20 de la langue allemande au Russe, ce qui laisserait supposer que
cette pratique n'avait pas de tradition au sein du bolchevisme. Dans un premier
temps, les critiques et les autocritiques etaient synonymes de «critiques utiles ä la
societe» et ce n'est que dans la tourmente des annees 30 que ce phenomene prit la
forme de denonciations personnelles et bientöt d'aveux. Au-delä des differentes
formes de parier de soi, individuelles ou collectives, il convient d'etre extremement

attentif ä la periode - avant, pendant, apres la Grande Terreur - durant
Iaquelle sont produits ces discours.

L'utilisation d'une meme expression - le stalinisme - pour caracteriser
l'Union sovietique et les partis communistes impregnes de ces valeurs et de ces

pratiques (p. 33) pose elle-meme quelques questions. Peut-on veritablement lire
de la meme fagon les autobiographies et les autocritiques des communistes etrangers,

qui evoluent dans des «societes totalitaires ouvertes» (E. Goffman) - les PC
qui ne sont pas au pouvoir - et celles des citoyens sovietiques dont la marge de ma-
noeuvre est beaueoup reduite? Dans le premier cas, l'adhesion ä ces entreprises de
sens que sont les PC entraine une rupture avec la societe environnante et eile
implique bien un certain travail sur soi, dans l'autre il s'agit au contraire d'un acte de
conformisme social, motive par des considerations moins ethiques.

Enfin ces pratiques de subjeetivation de soi, que Foucault envisageait pour sa

part comme «reflechies et volontaires» (M. Foucault, Histoire de la sexualite, T. II:
«L'usage des plaisirs», cite p. 36), apparaissent dans le contexte sovietique de

l'epoque stalinienne comme n'etant pas spontanees, et encore moins libres. Pour la
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plupart les differents recits individuels sont des textes totalement ritualises et
codes, qui s'apparentent surtout ä des mecanismes d'autodiscipline, de mise en
conformite et de reconnaissance publique de cette conformite. On est bien loin du
dessein initial de Foucault dont les instruments etaient explicitement destines,
comme le rappelle Urs Marti, ä «court-circuiter, disqualifier, casser les systemes de

pouvoir» (p. 35). Ainsi de qui parle-t-on lorsqu'on pretend parier de soi sous
Staline? Parle-t-on d'ailleurs vraiment de soi en toutes circonstances, en particulier
lors des interrogatoires du NKVD, car malgre la contrainte il y aurait «presentation

de soi tout de meme» (p. 14)? S'agissant d'hommes tortures, auxquels le pouvoir

veut faire endosser des identites fantasmagoriques, cela semble tres discuta-
ble. Ces formes de parier de soi, presque toutes institutionnelles ä l'exception des

journaux intimes, representent-elles donc autre chose que des illustrations, ou des

representations, de deux modeles identitaires types qui n'ont rien de singulier:
celui de «l'homme nouveau», ce rouage de la machine totalitaire pour lequel il
n'existe pas de distinction entre vie privee et vie publique, entre identite personnelle

et identite sociale, et sa contrepartie non moins fabriquee, le traitre. «Le
Sovietique ainsi dessine» a-t-il vraiment existe, ou n'est-il pas plutot une virtualite,
fruit d'un compromis entre les objectifs affiches du regime et des pratiques
individuelles de plus en plus marquees par un double discours, fut-il de soi?

Malgre ces quelques reserves, d'ailleurs en partie debattues dans plusieurs
contributions - regrettons ä cet egard que les discussions qui furent certainement
passionnantes entre les communicants n'aient pu etre reproduites, l'ouvrage
atteint parfaitement son objeetif: l'approche «microphysique du pouvoir» (p. 3)
proposee dans l'introduction conforte bien la these d'une rupture relative de la
periode stalinienne avec les pratiques anterieures, une rupture qui n'aurait pu etre
mise en oeuvre sans une certaine forme d'adhesion de la population. C'est certainement

ä ce niveau que se situe l'une des explications de la perennisation du regime.
Jean-Francois Fayet, Geneve

Stadt Waldshut-Tiengen: Waldshut im 20. Jahrhundert. Konstanten und Umbrüche

seit dem Ersten Weltkrieg. Geschichte der Stadt Waldshut Bd. 3, Lindenberg
im Allgäu, Kunstverlag Josef Fink, 2004, 240 S.

Dass eine kleinere Stadt den Aufwand nicht scheut, ihre eigene Geschichte
aufarbeiten zu lassen, verdient gerade heute angesichts knapper öffentlicher
Finanzen anerkennende Beachtung, und es wäre wünschenswert, wenn das Beispiel
auch andernorts Schule machen würde. Wie der hier zu besprechende Teilband
zeigt, darf sich das Unterfangen vom wissenschaftlichen Output her betrachtet
sehr wohl sehen lassen, und auch einem breitern Laienpublikum wird - teilweise
zumindest - durchaus spannender Lesestoff geboten. Verschiedentlich wird dabei
zudem auf die engen Verflechtungen zwischen Waldshut und der Schweiz verwiesen.

Das Buch ist somit auch über den engeren Rahmen der Lokalgeschichte hinaus

zur Lektüre zu empfehlen.
Den Autoren ist es dabei gelungen, einen zusammenhängenden Überblick

über die Entwicklung Waldshuts im 20. Jahrhundert zu vermitteln. Die eigens
vorgenommenen Archivrecherchen haben es aber auch erlaubt, bisher Unbekanntes
zu rekonstruieren sowie den heutigen Wissensstand besser in den Gesamtzusammenhang

einreihen zu können. Besonders wertvoll sind in dieser Hinsicht die
Ausführungen zur Industrialisierung und speziell auch über die Lonza von den Anfängen

im Ersten Weltkrieg bis zur Stilllegung 1993/94 (Maria Veronika Miltenber-
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